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LA    RÉFLEXION 

FAITE    UN  PEU  TJRD. 

DÉDIÉE     A     MYLOFiD     VV***. 


I>lu4.' -quant  efr  tardius* 


OURQUOI  renoiicéraî*]e  à  ma  patrie  ? 
Parce  qu'il  a  plu  à  mes  parens  de  ràe 
faire  voyager  dès  le  berceau  ,  &  enfuite 
fixer  leur  domicile  dans  une  des  Capitales 
de  l'Europe  (i).  Non...  je  fuis  Français, 
ce  feul  nom  m'eft  cher....  Mon  extrait  de 
baptême ,  que  mon  père  a  eu  foin  de 
conferver  dans  fes  archives,,  me  fournira 
le  moyen  d'exécuter  le  projet  que  j'ai 


(i)  Londres. 
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de  parcourir  la  France^  de  reconnoître 
mes  parcns ,  de  leur  faire  du  bien ,  s'ils 
en  ont  befoin,  &  enfin  de  mourir  dans 
mon  pays  natal,  (i) 

Telle  fut  la  réflexion  que  je  fis  à  l'âge 
de  cinquante  -  neuf  ans  :  mes  parens 
m'avoicnt  laiffe  en  mourant  une  fortune 
honnête,  que  j'ai  eu  foin  de  conferver,  & 
même  d'augmenter  par  un  bel  hôtel, 
&  une  fuperbe  charge  que  je  viens  de 
vendre  pour  terminer  ma  carrière  en 
voyageant.  Mes  Ledeurs  diront,  fans 
doute,  que  je  tombe  en  enfance;  ils  fe 
tromperont ,  car  on  fait  des  jolies  à  tout 
âge. 

Je  dcvroîs ,  au  commencement  de  cette 
Brochure,  donner  une  idée  de  ma  naïf- 
fance,  de  mon  état,&c.  &c.  Mais,  après 
tout,  qu'importe  au  Public  qui  je  fuis?.. 
Je  ne  prétends  pas  au  titre  d'Auteur;  mon 
but  eft  feulement  de  m'amufer,  de  racon- 
ter ce  que  j'ai  vu  en  France  ,  &  d^avouer 
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mes  foiblelTes  ;  alors ,  comme  cela  vaut 
une  Préface,  je  commence  : 

Ne  croiî»  pas  ,  Mylord  ,  devoir  a  la 
politique  du  tems,  la  dédicace  de  cette 
Brochure  ,  mais  à  Pamicié  que  je  t'^ai 
vouée  depuis  plus  de.  vingt  ans.  Tu  fais 
qu'avant  de  partir  de  Londres  je  vendis 
(  malgré  tes  obfervacions  )  meubles  Se 
immeubles  ;  le  regret  que  j'avois  de 
t'abandonner  me  força  de  te  quitter 
fans  te  faire  mes  adieux ,  &  j'avoue  que 
ma  folle  palîion  furpaifa  Tamitié  que 
j'avois  pour  toi. 

Enfin  ,  après  avoir  vendu  mes  meubles, 
î'allai  palTer  la  nuit  k  Thôtel  de  G... 
J'ordonnai  à  Charles  ,  mon  premier 
Laquais ,  que  je  fis  alors  mon  Valct-de- 
chambre, Secrétaire, Intendant.  &c.&c. 
je  lui  ordonnai,  dis-je  ,  de  me  faire  tenir 
des  chevaux  de  pofte  tout  prêts  pour  le 
lendemain  matin.  A  la  pointe  du  jour  ma 
voiture  arriva  ;  je  fis  placer  ma  vache  ^ 
&  deux  valifes  ,  Charles  auprès  de  moi^ 
&  nous  partîmes  ;  nous  fûmes  bientôt 
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rendus  k  Douyres  ;  nous  nous  emba  r 
quâmes ,  &  peu  de  tems  après  je  vis  la 
première  ville  de  ma  patrie  (i). 

Arrivé  k  Calais,  j'entrai  dans  la  pre- 
mière auberge  pour  me  repofer  un  peu  ;  le 
lendemain  ,  je  me  difpofai  k  partir  pour 
Paris ,  &  avec  le  fecours  de  la  pofte,  nous 
y  arrivâmes  en  deux  jours.  Mais  ,  que 
vois-je  en  entrant  dans  cette  Capitale  ! 
un  petit  château  d'où  fort  un  groiîier 
perfonnage  qui  me  demande  :  N'avc^ 
vous  run  contre  les  ordres  du  Roi?  Je 
fais  ouvrir  ma  vache  &  mes  valifes ,  & 
les  ordres  du  Roi ,  (  ou  plutôt  ceux  dafes 
Fermiers  exécutés  ;,  )  on  me  laifle  paiTer 
outre.  Me  voilà  donc  dans  mon  pays 
natal ,  que  je  n^ai  habité  que  dans  mon 
enfance  :  mais  heureufement  que  mon 
Valet  -  de  -  chambre  avoit  été  faute- 
ruilTeau  (2)  dans  fa  jeuneffe  ,  &  qu'ail 

apii  I  '       ■  '  I       I     II  I     ■ 

(l)  Calais.  ' 

(1)  On  appelle  faute  -ruiffeau  le  t^ernier  Clerc  à\n 
Procureur  ouHaifîîer  j  mais  Charles  m'a  dit  cent  fois  qu'il 
avoIt  préféré  à  être  lacjuais  plutôt  que  de  continuer  fon 
premier  état ,  parce  qu'il  avoit  pré  d'être  toute  fa  vie 
hoancte  homme» 
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connoiiroit  entièrement  cette  fuperbe  & 
grande  ville. 

Charles  nous  fit  conduire  dans  la  rue 
de  Seine;  il  me  confeilla  de  louer  un 
appartement  garni  ;  nous  entrâmes  à 
rhôtel  d'A....,  où  l'on  m'en  montra  un 
qui  étoit  alTez  bien  meublé;  je  payai  la 
moitié  du  mois  comptant  ,  &  je  m'y 
inftalâi.  La  route  m'ayant  extrêmement 
fatigué ,  j'efpérois  fur  le  repos  de  la  nuit 
prochaine  :  je  me  couchai  de  bonne 
heure;  à  peine  fus-je  dans  mon  lit,  que 
je  me  fentis  tourmenté  par  une  quantité 
prodigieufe  d'infecles  qui  m'empoifon- 
noient  chaque  fois  que  le  hafard  me  les 
faifoit  toucher  :  je  fonnai  mon  Valet* 
de-chambre  ;  il  m'apporta  de  la  lumière, 
qui  les  difperfa;  je  commençai  alors  à 
m'appercevoir  qu'il  y  avoit  L  Paris  plus 
de  luxe  que  de  propreté;  car,  au  coup- 
d'œil,  mon  appartement  étoit  très-pro- 
pre y  &  fous  la  tenture  étoit  un  gros 
papier  gris  plein  de  trous^qui  fervoir  de 
retraite  à  mes  ennemis  :   4e  lendemaia 

A  iv 
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j'étoîs  plus  fatigué  que  d'avoir  couru  la 
pofte  \  je  fortis  dès  le  matin  pour  louer  u  n 
autre  appartement  ;  j'en  trouvai  un  rue  de 
Chartres ,  qui  me  coûta  moitié  plus  cher, 
parce  qu'il  étoit  près  du  Palais  Royal  : 
comme  il  étoit  plus  propre  ,  je  l'arrêtai. 
hts  conventions  faites ,  je  veux  prendre 
le  chemin  de  la  rue  de  Seine  ;  mais  quel 
fut  mon  embarras!  Je  m'égare  ...  Je  ne 
trouve  pas  à  Paris  comme  à  Londres 
ces  fuperbcs  trotoirs  qui  vous  mettent  à 
Tabri  des  voitures  ;.  fans  ceflTe  j'entends 

crier  ,  Gare  ,  Gare je  veux  me 

fauver  ,  je  me  trouve  arrêté  par  Tun  , 
pouiTé  par  l'autre  ;  la  pluie  me  furprend, 
je  fuis  inondé  par  ks  goutières  :  fatigué 
autant  par  l'inquiétude  ,  que  par  les  cris 
des  Brocanteurs  qui  roulent  dans  cette 
ville  ,  je  fais  figne  à  un  Cocher  de  fiacre 
de  venir  me  chercher ,  deux  fe  préfentent 
à  ma  vue,  fc  difputant  l'honneur  de  me 
conduire  ;  l'un  eft  Français,  l'autre  eft 
Anglais;  au  quel  donner  la  préférence? 
Le  Français  prétend  que  je  l'ai  appelle  k 
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premier,  l'Anglais  croit  avoir  le  droit 
Y  primitif,  parce  qu'il  me  juge  fon  compa- 
triote ,  &  que  fa  voiture  imite  celle  de 
-ma  prétendue  nation.  La  querelle  de  ces 
ruftiquesdevientviveilapluieaugmente; 
&  pour  me  faire  conduire  à  mon  hôtel , 
je  me  vois  obligé  de  profiter  d^un  para- 
pluie qu'un  commiiïionaire  m'*ofFre  avec 
inftance  :  j'arrive  enfin  chez  moi  ;  je  fais 
porter  mes  eflTets  dans  mon  nouveau  loge- 
ment, avec  Charles,  qui  eft  un  excellent 
garçon  ,  qui  connoît  parfaitement  la 
Capitale;  j'en  fais  dès  ce  moment  plutôt 
mon  ami  &  mon  confident ,  que  mon 
Valet..-.  L'heure  du  dîné  arrivée ,  je  le 
fais  manger  avec  moi ,  &  enfuite  nous 
fortons  pour  prendre  l'air  ;  le  Palais 
Royal  eut  notre  première  vifite  ;  nous 
Oîous  promenâmes  fous  les  arcades  pour 
y  admirer  de  charmantes  boutiques  de 
toutes  efpeces  ;  nous  entrâmes  enfuite 
dans  le  jardin  ,  que  je  regardai  comme 
le  Temple  de  la  Félicité.  Charles  me  fit 
obferver  des  tentes  que  le  Maître  du  café 
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de  Foix  faifoit  placer  pour  attirer  le  Pu- 
blic ;  nous  y  fûmes  prendre  des  glaces ,  & 
j^entendis  quelques  élégantes  (  qui ,  fans 
réfléchir  fur  la  peine  des  ouvriers  &  fur 
Fintétét  du  propriétaire  5  )  feplaignoient 
de  ce   qu'on  faifoit  travailler  dans  la 
belle  faifon  au  milieu  de  ce  charmant 
endroit;  &  qu'enfin  il  étoit  défagréablc 
defe  voir  confondues  parmi  les  pierres  & 
les  Maçons.  Ce  difcours  m'amufa  d'au- 
tant plus  5  que   celles  qui  le  tenoient 
étoient ,  à  coup  fur ,  .des  femmes  entrete- 
nues, qui  ne  tenoient  leur  bonheur  que 
de  la  folie  de  quelques  adorateurs.  Nous 
fortîmes  de  là ,  &  nous  fûmes  dans  un 
lieu  appelle  les  Boulevards.  Après  avoir 
fait  quelques  tours,  nous  vîmes  une  foule 
de  monde  près  d'un  beau  bâtiment;  nous 
approchons ,  &  nous  voyons  que  c'eft 
une  falie  de  fpeâacle  :  on  nous  dit  que 
c'eft  celui  des  Italiens  ;  nous  prenons  des 
billets,  &  nous  y  entrons. 

Ah  !  Mylord  ,  que  je  m'y  amufai  ! 
les  décorations  étoient  charmantes  ;  je 
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voyois  avec  plaifir  de  gros  Robins  à  lon- 
gues perruques,  fanscefle  lalorguette  eti 
main;  quelques  Abbés  coquets,  qui,  par 
des  yeux  avides,  dévoroient  toutes  les 
élégantes  ;  des  Petits-Maîtres  mufqués 
qui  voltigoient  auprès  de  ces  femmes, 
qui  indubitablement  s'étoient  étudiés 
pour  remportet  le  premier  prix  fur  la 
coquetterie  :  je  me  trouvai  par  hafard 
auprès  d'une  de  ces  Divinités ,  qui  fem- 
bloit ,  en  me  parlant ,  m'honorer  de  fa 
protedion.  (  Je  ne  veux  point  ici  ufurper 
la  qualité  d'un  Peintre,  )  je  dirai  feule- 
ment ,  que ,  fans  être  jolie,  elle  étoit  jeune 
&  fraîche  :  enfin ,  lorfqu'elle  s'apperçut 
que  j'étois  Etranger,  elle  devint  moins 
févère  ,  &  elle  s'apprivoifa  de  manière 
que  je  m'apperçus  qu'elle  étoit  une  de 
ces  femmes  a  bonne  fortune  ;  le  fpeâacle 
fini ,  je  lui  tirai  ma  révérence,  &  je  me 
difpofois  k  la  quitter  ;  mais  elle  me 
fuivit  ;  &  lorfqa'elle  vit  que  Charles  & 
moi  nous  prenions  une  voiture  ,  elle 
nous   demanda  fort    adroitement  une 
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place;  &  à  peine  y  fut -elle  placée, 

qu'elle  nous  déclara  fa  mifere. 

«  Je  fuis  fort  élégamment  habillée, 
»  nous  dit-elîc ,  &  je  n'ai  pas  un  fol.... 
»  Je  paie  ordinairement  ma  chambre 
»  tous  les  jours  ;  en  voilà  deux  que  je 
»  »'ai  rien  gagné  ;  mon  hôtefle  m'a  die 
»  fort  durement  que  fi  je  rentrois  fans 

*  la  payer,  elle  ne  me  coucHeroit  pas  : 
»  fétois  allé  au  Speâacle  avec  le  peu 
»  qui  me  reftoit  ,  dans  Tefpérance  de 

*  trouver  quelqu'un  qui  me  payeroit  ma 

»  chambre Hélas  î  je  me  fuis  trom- 

»  pée  !» 

Cette  déclaration  m'affèda  fenfible- 
ment  :  je  lui  demandai  où  elle  demeuroit  ; 
je  la  conduifis  chez  elle  dans  ma  voiture  ; 
je  lui  remis  un  louis  pour  fubvenir  à  fes 
befoins  ùrgens  »  &  je  la  quittai. 

En  rentrant  chez  moi,  Charles  me 
demanda  fi  je  defirerois  voir  la  Cour , 
m'âffurant  qu'il  connoifToit  affez  Ver- 
failles  pour  me  faire  voir  tout  ce  qu'il 
y  avoît  de  curieux.  Quoiqu'il  y  avoit 
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peu  de  tems  que  je  fufîe  à  Paris,  que 
je  n'avoîs  encore  rien  vu  ,  j'acceptai  fa 
propodtion  ;  &  dès  le  lendemain  nous 
partîmes  pour  Verfailles.  Nous  arrivâmes 
par  une  belle  avenue ,  au  bout  de  laquelle 
eft  une  place  fuperbe  par  fa  grandeur, 
mais  nue  &  peu  régulière  :  quelques 
hôtels  qui  menacent  ruine  la  bordent 
d'un  côté ,  &  un  monceau  de  pierre  de 
taille  Torne  de  l'autre  j  &  enfuite  eft 
un  magnifique  Château  ,  précédé  de 
deux  belles  cours. 

Charles  me  conduific  d'abord  à  îa 
Chapelle  du  Roi  5  il  veut  ouvrir  la 
porte  ;  mais  un  homme  armé  lui  die 
qu'on  entre  pas  ,  parce  que  Sa  Majefté 
entend  la  M  ffe.  Nous  montons  un  petit 
efcalier  ;  nous  voyons  un  beau  falon  , 
nous  v  voulons  entrer... ,  :  arrive  auffi-tôt 
un  SuilTè,  avec  toute  fa  rufticité,  qui 
nous  fait  retirer  ^  parce  que  nos  cheveux: 
font  en  quelle  ,  &  que  nous  n'avons  pas 
eu  la  précaution  de  mettre  une  bourfe. 
Cependant,  par  réflexion,  nous  mettons 
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la  main  k  la  poche  :  les  portes  s'ouvrent, 
les  yeux  fe  ferment ,  &  nous  femmes 
introduits  :  plus  loin  fe  trouvent  plu-' 
lieurs  appartemens  auffi  riches  par  la 
fculpture  que  par  les  tableaux  ;  nous 
n'ofons  y  entrer ,  par  la  crainte  d'un 
fécond  refus  ;  mais  le  SuifTe  vers  qui 
nous  avons  été  généreux  donne  le  fignal , 
&  bientôt  nous  fommes  certains  que 
notre  aâion  eft  connue  ,  &  que  nous 
pouvons  pafîèr  outre  gratuitement. 

Pendant  que  j^examinois  la  plus  belle 
des  pièces  du  Château  y  qu'on  nomme 
la  Galerie  des  glaces  ^  le  Roi  pafTa  :  Je 
demandai  quelle  étoit  cette  longue  fuite , 
on  me  dit  que  c'étoit  fa  Garde  ordinaire  : 
l'inftant  après  paffa  un  gros  papa  de 
bonne  mine ,  vêtu  d'^un  riche  habit,  qui 
marchoit  avec  importance;  Je  me  ran- 
geois  pour  le  laifler  pafTer,  mais  Charles 
m'arrêta ,  en  me  difant  que  ce  n'étoit 
qu'un  garçon  du  Château ,  qui  avoit 
été  laquais  de  M.  le  Maréchal  de^  ^. 
Oui ,  Mylord ,  je  vis  beaucoup  de  cnofes 
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dans  ce  riche  &  majeflueux  Palais  ;  ma 
niémoire  n^eft  pas  afFez  heureufe  pour 
te  raconter  le  tout  ;  je  ne  me  fouviens 
que  de  différentes  curiofités  qui  ont 
autant  ébloui  mes  yeux  que  blelFé  mes 
oreilles  ;  enfin  ,  je  vais  t^en  faire  un 
détail. 

Te  ne  puis  ,  Myîord  ,  te  peindre  la. 
richefTe  &  Télégance  de  ces  appartemens  ^ 
le  goût  &  Tordre  qui  y  régnent;  quantité 
de  Seigneurrs  rerpeûables  s'y  promè- 
nent journellement  ;  mais  ce  qui  me 
paroît  ridicule,  c'eft  qu'ils  font  confondus 
parmi  un  grand  nombre  de  petits  freîu^ 
quets  ,  qui  rougiroient  autant  de  leur 
naiiïance  que  de  la  préfence  de  leurs 
a'ieux.  Le  jeune  Prince  ,  qui  n'eft  pas 
encore  décoré  5  fe  trouve  à  côté  d'un 
laquais  qui  vient  d'être  fait  Valet-de- 
chambre,  &  fouvent  ce  dernier  pafle 
avant  le  premiier  :  le  Duc  ,  le  Prélat,  la 
Iplupart  du  tems  ,  fe  trouvent  feuls, 
tandis  qu^un  ancien  décroteur  ,  un  élève 
de  cûifiney-ufr^^tre-qui  a  été  commif- 
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fionnaire  de  valets ,  fe  font  fuivre  arec 
impudence.  Pendant  que  j'examinois 
toutes  ces  chofes ,  je  me  fentis  poulFé  par 
un  domeftique  habillé  en  bourgeois,  (i) 
qui  me  pria  de  laifler  palier  fon  Maître  : 
je  crus  que  c^éroit  un  Miniftre;  mais  ce 
n^étoit  que  fon  Secrétaire.  L*inftant  après 
j^cntendifi  quelques  femmes  qui  plai- 
gnoîcnt  les  Dames  de  qualité  ,  parce 
qu'elles  font  obligées  de  paroître  en 
habit  de  Cour,  c'eft-k-dire  ,  avec  des 
paniers  :  je  trouvai  cette  critique  aîurz 
plaifante  ;  car  j'y  remarquai  plus  de 
jaloufie  que  de  pitié;  cela  mefit  d'autant 
plus  de  plaifir ,  que  la  femme  d'un  grand 
Seigneur  eft  diftinguée  d'avec  celle  d'un 
Commis ,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la 
première  ,  tant  par  l'élégance  que  par 
fa  fuite. 
Après  avoir  parcouru  ces  appartemens, 
nous  nous  trouvons  dans  des  corridors 
entourés  de  Cuifiniers  ,  refpirant  une 

— — — — ^— — ^-- ■»— H— i— »— — — — i— i—i— — 1«^ 

(i)  La  li?réc  n'entre  pas  dans  lef  4>partemcns. 

odeur 
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j3clcur  très-favoureufe  :  la  quantité  des 
Pâtifliers  ,  RôtifTeurs  ,  &c.  &c.  me  fit 
croire  qu'il  y  avoit  fête  au  Château  ; 
je  fus  bientôt  défabufé  ,  lorfqu'on  me 
fit  comprendre  qu^il  ne  falloit  pas  moins 
de  monde  pour  nourrir  ia  plus  grande 
partie  des  perfonnes  attachées  à  la  Cour.  • 
Echauffés  de  tout  ce  que  nous  avions 
vu  ,  nous  fortîmes  pour  prendre  Tair  : 
héljs  !  je  crus  bien  m'en  repentir  ;  car 
à  peine  faunes -nous  dans  une  grande 
rue  qui  eft  près  le  Château ,  que  je  me 
fentis  abattu  &  foulé  aux  pieds  d'un 
fuperbe  courfier  qui  traînoit  un  phaëton  : 
le  domeftique  ,  vêtu  d^un  habit  rouge 
galonné  d^argent ,  me  fit  croire  que  le 
Maître  étoit  quelque  Marquis  français  ; 
mais  quelle  fut  ma  furprife  !  lorfqu'on 
me  dit  que  ce  n'étoit  qu'un  Piqucur , 
attaché  aux  Ecuries  de  la  Reine  ,  qui 
domptoit  un  cheval  ^  &  qui  tout  enor- 
gueilli d'appartenir  à  une  Maîtreflè  auffi 
augufte  &  auffi  puiflante  ,  étoit  afTe^ 
impudent  pour  fe  permettre  d'infulter 


i8  La   Réflexion 

tout  le  monde  ,  &  d'éerafer  un  hàitiffîe 

comme  une  mouche  :  heureufement  que 

je  me  retirai   de  cet  accident  fans   le 

moindre  égratignure  ,  car  je  ne  pourrois 

te  raconter  aujourd'hui  le  refte  de  ities 

obfervations. 

Quelques  pas  au-deflus  de  ma  chute  y 
nous  vîmes  un  jeune  homme  aflis  fur 
une  pierre  qui  felaméntoit ,  &  qui  mau- 
diffoit  fon>exift€ncé  ;  Charles  raborda  , 
&  lui  demanda  quel  étoit  k  fujet  dé  fa 
douleur. 

«  Hélas!  Monfieur^  lui  répondit  ce 
»  malheureux  ,  voilà  quatre  ans  que  je 
*'  folUcire  pour  faccéder  ï  mes  parens  au 
«  Service  du  Roi  ;  &  jcî  ne  fuis  pâsafTez 
>^  heureux  de  pouvoir  mettre  ma  jufte 
«  demande  fous  les  yeux  d'un  Monarque 
»  auffi  équitable  que  bienfaifant  ;  il 
y?  faut ,  félon  rétiquette ,  qu'un  mémoire 
y)  adreffé  au  Roi  foit  donné  a  un  Exempt, 
»  enfuite  ,  il  pallc  au  Capitaine  des 
>^  Gardes  ,  qui  bien  loin  de  le  donner 
>»  au  Prince  ,  le  met  feulement  dans  la 
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K  chambre  de  Sa  Majefté  :  huit  jours 
»  après  il  en  fort  pour  aller  dans  un  Bu- 
w  reau  ,  &  on  le  porte  au  Miniftrc  qui 
w  a  le  Département  de  la  demande;  fi 
>»  le  fu  jet  eft  protégé,  le  Secrétaire  d'Etat 
«  fait  expédier  le  Brevet  ,  mais  fi  Pin^ 
i>  fortuné  n'a  pasThonneur  d'être  connu 
«  du  PremierCommis^cedernierchangô 
>3  adroitement  le  nom  de  Tun  ,  par  celui 
w  de  la  Créature  qu'il  veut  produire  ; 
»  alors  le  malheureux  inftruic  de  Pinjuf- 
^  tice ,  fe  plaint,  réclame  tous  les  Pro- 
yy  teâeurs  ,  &  comme  Ton  ne  peut  def- 
«  tituer  y  fans  caufe  ,  un  homme  qu'on 
»  a  pourvu  ,  on  promet  la  première 
»  place  vacante,  &  l'opprimé  relie  tou- 
>>  jours  dans  Tefpoir  ....  Ce  qui  m'af- 
»  flige  vivement  ;  c^^ft  que  je  fors  dans 
«  ce  moment  de  chez  un  homme  de  qui 
»  dépendoit  mon  bonheur  ;  je  me  fuis 
»  réclamé  de  itionj  père  ,  qu'il  a  fervi 
X*  dans  le  tems  qu'il  étoit  Laquais  de  M. 

»  le  Marquis  de Mais ,  vingt  mille 

«  livres  de  rente  quïl  polîede  mainte- 

B  ij 
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*>  nant ,  lai  font  oublier  fa  naiffance  & 
9^  fon  premier  état  ,  il  ne  me  connoît 
f>  pag,  parce  que  je  fuis  dans  Tindigence; 
»>  il  ne  regarde  que  ceux ,  qui ,  parvenus 
79  comme  lui ,  ont  acquis  la  même  impu- 
ry  dence  ;  contrefeing  ,  équipage  ,  cui- 

9)  fuiniers  ,    laquais  ,  &c Tenor- 

«  gueilliiTent  au  point  que  quand  le 
3>  haiard  le  fait  marcher  à  pied  ,  il  pafle 
9y  près  d'un  honnête  artifan  fans  lui 
9>  rendre  le  falut  que  le  premier  a  eu 
9y  la  foibieiîè  de  lui  prodiguer.  Ah  ! 
7^  Monfieur ,  continua  ce  jeune  homme , 
9y  fi  la  Nature  m'eût  doué  d'une  grande 
^:^  taille  ,  fi  j'eulfe  eu  d'autres  fentimens 
9y  ou  fi  j'avois  une  femme  jolie ,  je  feroi^ 
*r  bientôt  heureux  ;  car  le  moyen  de  le 
3^  devenir  ^  efl  de  fe  mettre  Laquais  , 
^^  ou  d'être  compîaifant  envers  fa  fem- 
75  me....  avec  ces  belles  qualités  on 
9>  devient  propriétaire  d'un  pavillon  , 
'»  polièlfeur  de  quelques  belles  Charges , 
>:>  d'un  Marquifat ,  d'une  Baronnie,  & 
9>  on  a  l'efpérance  de  voir  des  enfans 
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>  s'illuftrer  dans  la  Société  :querhommç 
7»  fans  fortune  eft  fou  de  ne  pas  endolTer 
»  cet  habit  chamarré  ;  leur  fortune  ra- 
w  pide  m'a  donné  Tidée  de  faire  quel- 
f>  ques  mauvais  vers  ^  que  j'ai  intitulés 
9>  VHeurcufc  Huitaine.  Vous  prenez  ^ 
w  Monfieur ,  trop  de  part  à  mon  fort 
«  pour  que  je  p.e  m'emprefTe  pas  de  vous 
f>  les  réciter.  « 

L'HEUREUSE   HUITAINE,  (i) 

La  taille  y  h  jargon  j  l'orgueil  &  Vimpuderce  , 
Ecrafent ,  de  nos  jours  ,  le  rang  &  la  naijjance. 

Dimanche  , .  .  j  arrive  à  Verfail-ies  , 

Lundi .  je  deviens  Porre-faix  | 

Mardi  ......  l'on  remarque  ma  taille , 

Mercredi  ...  je  me  vois  Laquais  : 

Jeudi )'acqmers  la  confiance  3 

Vendredi.  .  .  je  fuis  RégifTeur ; 
Samedi  . .  .  .  .  je  tiens  la  Finance  3 
Dimanche  ...  je  fais  Proteâ:eur.    (Bis*  ) 

~    -  — 1- -  —  I  ■       !■■  Il iwii   I  iBiiiB     r  — n — '-y 

(i)  Cette  Huitaine  peut  fe  chanter  fur  l'air  : 
^vsc  Us  jsux  dans  U  FUlage, 

Biij 
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9>  vous  voyez  ,  Meffieurs ,  reprit  ce  jeune 
î>  homme  que  Ton  parvient  aifément  à 
f!>  Verlaillcs ,  mais  il  ne  faut  pas  de  déli- 

V  cateire  dans  les  fentimens  . ...  la  feule 
w  vertu  qu^on  doit  pofTéder  c'eft  la 
^:>  patience  :  Et  il  faut  fur-tout  ,  être 
»  muet  ,  fourd  ,  aveugle ,  &g.  &c.  &c. 

Le  ton  déplorable  avec  lequel  ce  jeune 
homme  nous  tint  ce  difccurs ,  me  pénétra 
demanière  que  je  l'engageai  à  nous  fuivre; 
il  dîna  avec  nous ,  &  ne  nous  quitta  pas 
tant  que  nous  reftâmes  à  Verfailles ,  &  il 
me  fit  connoître  en  deux  jours,  ce  que  je 
n'âurois  ,  peut-être  ,  pas  appris  en  dix 
années. 

»  Je  vais  vous  faire  ,  nous  dit-il,  un 
H  tableau  de  la  juffice ,  &  de  Téquité  de 

V  notre  bon  Roi.  Ah  !  s'il  connoilîbit  & 
>y  entcndoit  tout  !  . .  ..  que  fon  peuple 
>}  feroit  heureux  !  mais  cela  n^eft  pas 
»  poffible  . .  .  Quelle  fuppreffion  n^a-t-il 
79  pas  faite  dans  fa  Maifon  !  Chevaux- 
iy  légers  ,  Gendarmes  ,  &  Garde  de  la 
*  porte  :  cqs  trois  Corps  étoient  refpec- 
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»  t?,bîes ,  mais  ils  feront  plus  utiks  dans 
5>  des  Régimens  ,  qu'à  Verfailles ,  où 
^'  les  iîeux  premiers  ne  faifoient  que  pa- 
»  roure  chaque  jour  devant  Sa  Majefi-é, 
»  &  le  dernier  fervoit  à  la  garde  parti- 
w  culière  du  lioi  ,  Le  jour  feulement, 
7>  parce  que  le^  Gardes  du  Corps  font 
«  le  fervice  de  nuit. 

»  Confolez-vous  {  difois-je  un  jour  à 
»  un  Gard^  de  la  porte  ,  jfils  d'un  artifan 
>^  que  j^avois  parfaitement  connu  );  votre 
«  père  vous  a  élevé  dans  le  luxe  &  la 
»  oiolIeiTe  ,  le  hafard  vous  a  jette  dans 
>ï  le  Corps  de  la  Gendarmerie  (  i  ),  vous 
9>  en  êtes  fortis  pour  époufer  la  veuve 
w  d'un  Marchand  qui  vous  a  donné  de 
»  la  fortune ,  &  votre  charge  •  elle  a  pré- 
*>  féré  Tefpoir  d'être  un  jour  la  femme 
f$  d^un  Chevalier  de  St.  Louis  ,  à  fon 


(i)  Il  11c  faut  pas  confondre  le  Corps  de  Gc-nêanncs  He 
}0.  G^i'de  du  Roi  S.VÇC  çeiui  de  la  Ge»«|irnierie  :  dans  ce 
defaier,  on  recevok  toutes  fortes  de^  jeunes  gens,  pourvu 
qu'ils  cuiïcnt  de  la  fortune, 

B  iv 
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w  bonheur  &  fa  trânquilité  . . .  Malheu- 
»9  reufement  elle  s'cft  trompée  :  confolez- 
>i  vous  5  lui  dis-je  encore  ,  gardez  votre 
>^  fortune  ,  reprenez  votre  roture  ,  & 
3»  vous  vivrez  aufli  heureux. 

p>  Mais,  continua  notre  harangueur, 
yy  qui  cft-ce  qui  perdra  le  plus  à  cette 
>^  fuppreffion  ?  Ce  font  les  Maîtres- 
«  d'Hôtels ,  &  les  Concierges,  qui,  par 
>>  un  abonnement  arrêté  par  le  Com- 
$i  mandant ,  fourniflbient  à  ces  Meflîeurs 
99  la  nourriture, le blanchilTagc  &c.  &c. 
*>  Oui  ;  je  plains  ces  malheureux  perfon- 
»  nages,  qui,  de  Laquais  ou  Marmitons 
ivcbmmençoient  à  entrer  dans  la  carrière 
7>  de  la  fortune,  &  fe  trouvent  déchus 
>9  après  avoir  eu  Cuîfiniers  ,  domef- 
99  tiques  ,  Gouvernantes  d'enfans  ,  & 
»  Femme-de-Chambre  à  Madame  .  ..le 
9)  tout  aux  dépens  de  l'Etat-Major. 

>'  PalTbns  à  la  Chambre . . .  Que  de 
9>  Valets-de-Chambre  ,  &  de  Valets  de 
99  Garde-robe  fupprimés  ,   qui  n'ache- 


\ 
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V  toicnt  leurs  Charges  que  pour  mettre 
»  leurs  biens  k  l'abri  des  impôts  royaux  , 
9)  &  qui  ^  faifant  faire  leurs  quartiers ,  ne 
»  paroifToient  jamais  \  la  Cour! 

w  Noublions  pas  la  Bouche,  qui  nour- 
»  riflbit  annuellement  gratis  le  quart  des 

«  habitans  de  Verfailles; pourquoi? 

99  —  Parce  que  depuis  le  Contrôleur  en 
99  chef  jufqu'au  plus  bas  Officier,  tcnoit 
»  table  chez  lui ,  &  apportoit  du  grand 
99  commun  (  i  )  tous  les  émolumens  dûs 
99  \  fa  place ....  Que  celle  de  fournifleur 
99  de  la  fruiterie  à  la  Cour  eft  bonn§  ! 
ju  tant  que  le  fruit  n'efl:  pas  confommé  , 
99  ni  taché;  on  le  fert ,  &  on  le  compte 
99  comme  neuf.  Enfin  y  fous  le  règne  de 
99  Louis  XV  ,  un  Officier  de  mes  amis  , 
99  attaché  à  la  fruiterie  ,  m'avoua  un 
99  jour,  qu'a  la  fin  de  fon  quartier  ,  fa 
»  nourriture  prife  y  il  avoit  mille  écus  de 
99  reftc. 

,  .1,  ■■  M.,...     ■-.     ■■       I  —  I  ..I.         m  ■■-    iiWT         II 

(i)  Bâtiment  où  fonc  les  cuiâiics. 
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V  Voilà  hs  Valets  de  pieds  égaux  ,  ils 
9>  ne  formeront  plus  deujc  claflTes ... .  U 
«  première  fe  nommoit /c^  Grû/2(ii  Valets 
»  de  pieds ,  parce  qu'ils  étoieat  en  charge  : 
«  la  féconde  les  Petits  ,  parce  qu'ils 
»  étoient  par  Commiflion  :  quoique  les 
»  Grands  portafTent  le  même  habit,  ils  fe 

V  croyoient  bien  fupérieurs  aux  autres , 
w  &  en  montant  derrière  la  voiture  du 
?>  Roi, ils  n'^auroîent  pas  pris  la  gauche 
»  pour  la  valeur  de  leurs  Charges  :  main- 
«  tenant  il  n'y  aura  plus  de  ces  Charges , 
^'  on  les  rembourfe  furie  pied  de  la  créa- 
f>  tion  ,  &  ceux  qui  ont  eu  aflez  de  pro- 
>^  teâion  pour  refter  dans  le  Service  ,  fe 
99  trouvent  aujourd'hui  ,  très- -heureux 
»  d'être  au  nombre  des  Petits. 

w  Quelle  fuppreffion  n'a-t-on  pas  fait 

V  dans  les  écuries  !  Plus  de  cent  per- 
#>  fonnes,  &  plus  de  huit  cens  chevaux  ; 
9}  à  quoi  fervoit  la  plus  grande  partie 
w  de  ces  hommes?  A  panfer  des  chevaux 
w  qui  n'appartenoient  pas  au  Roi  :  ils 
^  dormoient  cnfuite  dans  les  écuries ,  fer- 
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» 

n  voient  les  Piqueurs  ,  (i)  s'enyvroient 
»  dans  les  cabarets  ;  &  parce  qu'ils 
%>  étoient  chez  le  Roi  ,  ils  fe  croyaient 
f>  autorifés  à  faire  tapage,  à  infuker  le^ 
«  filles  qu'ils  rencontroient  ;  qu'en  arri- 
î>  voir-il  ?  Deux  jours  de  prifon ,  &  les 
»  voilà  punis. 

j*  A  quoi  fervoît  la  confufion  de  ces 
>i  chevaux  &  chaifes?  A  rouler  à  Paris, 
>:>  OU  ailleurs  un  Commis ,  un  Officier  de 
î>  la  Bouche,  un  Valet-de  chambre,  &c. 
9>  qui  avoit  le  plus  grand  foin  d'avoir 
v>  un  Piqueur  à  fa  table  deux  fois  par 
^  femaine  ;  malgré  cette  fuppreflion ,  le 
7>  Roi  n'en  fera  pas  moins  bien  fervi  ;,  & 
>:>  le  Bureau  des  voitures  de  la  Cour  y 
w  gagnera.  Que  de  particuliers  vont 
9>  aller  à  pied  !  Ils  avoient  feulement  un 
w  remife  pour  la  voiture  ;  &  moyennant 
»?  des  jécrennes  au  Piqueur,  &  au  Pale'* 
w  frenier  ,    les   chevaux   étoieat  placés 


(i)  Ces  Meilleurs  prenoient ,  de  leur  propre  autorité, 
des  chevaux  pour  conduire  leur  femme  à  la  campagne  ^ 
^ui  fe  domioienc  des  tons  de  jaquets. 
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w  &  nourris  dans  les  écuries  du  Roi. 
»  Que  les  Fermiers  des  portes  aient 
9>  quelques  affaires  pendantes  à  la  guerre, 
A>  je  fuis  certain  qu'ils  feront  rayés  fur 
»  la  feuille  des  grâces;  car  ils  viennent 
»  d'obtenir  la  fuppreffion  du  contre- 
i>  feing.  Quelle  défolation  dans  ces 
»  Bureaux  !  pluficurs  font  remerciés  ; 
n  les  appointemens  de  ceux  qui  reftent 
«font  diminués....  Adieu  épuipage  , 
n  plumes  ,  tables  &  laquais.  Le  petit 
»  Commis,  par  fon  activité  à  contre- 
V  figner ,  mangeoit  fouvent  en  ville  , 
ii  parce  queportantle*petit  uniforme  de 
«  Commiffaire  des  guerres  ,  allant  au 
9>  Bureau  deux  heures  par  jour,  faifant 
79  une  page  d'écriture  en  fa  femaine , 
j/c^étoit  un  hom.me  conféquent ,  qui 
^  faifoit  le  myftérieux  fur  les  affaires  de 
»  l'État ,  qu'il  ne  connoiiToit  pas  lui- 


9>  même. 


w  Que  de  Normands ,  Auvergnats  , 
»  Limofins ,  Savoyards  vont  retourner 
«  dans  leur  Province  !  au  moins  ils  tra- 
9>  vailleront ,  ils  foulagcront  leur  vieux 
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^î  &  languifTans  parens ,  &  ne  tiendront 
99  pas  à  Verfailles  la  place  des  enfans  nés 
»  au  fervice  ;  car  il  n'y  a  pas  un  homme 
»  attaché  au  Roi ,  par  commiflion ,  qui 
»  n'ait  été  laquais,  &  qui  n'ait  palTé  fa 
9>  jeunefTe  chez  des  perfonnes  qui ,  pour 
ry  nt  pas  altérer  leurs  revenus  par  les 
«  penfions  ,  placent  leurs  gens,  &  au 
n  bout  de  quelques  années ,  ils  fe  trou- 
«  vent  brevetés  au  Tréfor  Royal. 

79  Que  d'abus  réformés  !  ô  Monarque 
9$  refpeâable  ,  &  Miniftres  éclairés  ! 
9>  encore  un  coup-d'œil  fur  les  Moines.... 
9>  les  impôts  diminueront ,  &  le  peuple 
9}  fera  heureux. 

^  Ma  foi,  Mylord,  je  te  jure  que  cette 
narration  m'amufa  infiniment...  Si  J'eus 
un  regret  dans  ma  vie,  ce  fut  de  ne 
pouvoir  être  utile  à  cet  infortuné  :  je 
le  fis  fouper  avec  nous  pour  la  dernière 
fois  ;  &  le  lendemain  ,  troifième  jour  de 
notre  réfidence  à  Verfailles ,  nous  par* 
tîmes  pour  Paris,  N'ayant  ni  amis ,  ni 
de  maifon  de  faite  dans  cette  Capitale  , 
Charles  &  moi  nous  defcendîmes  chez 
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le  premier  Traiteur;  là,  fe  trouvèrent 
.  deux  particuliers ,  dont  j'ignore  les  noms , 
qui  fe  difputoient  vivement  :  nous  écou- 
tâmes leur  querelle  ;,  &  nous  vîmes  bientôt 
qu'elle  étoit  furies  affaires  d'État.  Quelle 
imprudence,  dis -je  à  Charles!  il  y  a 
tant  d'Efpions  dans  Paris  :  enfin  ,  My- 
lord ,  run  fe  plaignoit  des  fuppreffions 
que  Ton  faifoit ,  &  l'autre  les  approu- 
voit  :  le  premier  difoit  avec  hardielTe  : 
«  Comment,  Monfieur,  n'eft-il  pas  bien 
ù  cruel  pour  moi  d'avoir  monté  ma 
A)  maifon  &  la  garderobe  de  ma  femme , 
»  a  raifon  de  deux  cents  louis  d'appointe- 
>>  mens  que  j'avois  ,  &  d'écre  aujourd'hui 
3>  remercié    avec    une    petite    retraite. 

» Eft-ce  que  vous  n'avez  pas  de 

yy  patrimoine.^  —  Hélas î  non  ;  je  o'avois 
p»  que  ma  place.  —  Hé  bien  ,  remarquez 
9)  ceux  qui  n'en  ont  jamais  eu  ^  qui ,  fans 
jj  aucune  retraite,  n'ont  vécus  qu'à  force 
9>  de  peine  &  de  travail ,  &  alors  voua 
»  vous  trouverez  heureux.  —  Quelle 
yy  défolation  n'exifte  pas  à  Verfailles  ! 
>5  ^_  Pour  foutenir  les  habitans  de  cette 
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w  Ville  ,  fâlloit-il  perdre  tout  le  Royau- 
»  mê  ?   Remercions  la  Providence   de 
«nous  avoir  donné  un  Miniftre  éclairé , 
>i  qui   a   itlis   fous  les   yeux   d^un  jufte 
i^  Monarque    cette    quantité    d'abus  : 
35  quel  aâe  d'humanité  n'a  - 1  -  on  paâ 
»  contraâ:é  ,  en  fupprimant  TEcole  Mî- 
5'  litâire  ?  Le  nombre  des  ertfans  k  Pédu- 
?/  catiôn-^ft  augmenté  ,  &  le  bâtiment  de 
^^  l'école  militaire  fetvira,  dit-on,  à  un  des 
î>  quatre  Hôpitaux  projettes:  le  Roi,  fans 
>r  altérer  fon   Tréfôf  Royal,  fait  une 
y)  belle  œuvre  de  charité,  Scverfedansfa 
>y  caiîTê annuellement  une  fommé  côn- 
jy  fidérable  ,   qui  fervoit  a  nourrir  des 
«  inutiles  ...  — -^  Quoi ,  des  inutiles  !  Ne 
V  fervions-*  nous  pas  à  Tinflrudion  des 
w  enfans  ?- — ~  Quoi;  rnais  ils  feront  auffi- 
»  bien  inftruits  dans  les  Côllès'es  où  on 
fi  les  place  ,  &  il  en  coûtera  bien  moins 

>>  cher -^—  Hé  bien!  que  le  Roi 

7i  fupprime  donc  auffi  ceux  qui  s'enri- 
w  chiiTent  aux  dépens  de  l'Etat. . .  Voyez 
w  cette  fuperbe  maifon  entre  Verfailles& 
»  Saint  Cloud  ^  qui  appartient  aujour- 


32.  La   Réflexion 

3>  d'hui  un  grand  Seigneur ,  qui  cft  un 
»  Apôtrt  urrtfirt ,  &  qui  n'étoit  autrefois 
<*  qu\in  fimple  particulier.  » 

Telle  fût  la  converfation  de  ces  gens  ;  je 

n'en  fut  pas  furpris ,  parce  que  Tun  d'eux 

y  étoit   intérefTé.  Peut-être   dura-t-elle 

long-tems  ,  car  nous  nous  en  allâmes  ;  le 

lendemain  je reftai  chez  moi  pour  réfléchi  r 

fur  tout  ce  que  j'avois  appris^  j'envoyai 

Charles  aux  Petites  Affiches ,  pour  faire 

demander  toutes  les  perfonncs  de  mon 

nom  qui  pourroient  être  de  ma  famille  : 

aucun  ne  parurent  ;  je  tombai  malade  , 

j'^en  attribuai  la  caufe  \  Pair ,  &  à  la 

tnauvaife  odeur  qu'on  refpire  dans  Paris  : 

à  peine  fus-je  convalefcent  ,  je  pris  le 

parti  de  revenir  a  Londres.  Voilà  quinze 

jours  que  je  fuis  arrivé  :  fi  je  n'ai  pas 

defcendu  chez  toi ,  Mylord ,  c'eft  que  je 

n'ai  voulu  te   voir  qu^au  moment   de 

t'ofFrir   cette  Brochure  y  pour  prix  de 

l'amitié  que  je  t^ai  voué  ,  &  que  je  te 

garderai  toute  la  vie. 

FIN. 
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